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E S S I E U R S, 


Étonni  d abord,  effrayé  même,  je  l'avoue,  de  la  mefure 
des  aflignats-monnoie , & néanmoins  ne  voyant  guères  com- 
ment nous  en  palier,  au  milieu  de  tant  d'embarras,  & avec 

filence  f * ^ ' * -'êtois  réduit  au 

deufe~à  dLTT  "“T®  ’ abandonnant "cette  décifion  hafar- 
deufe  a des  efprits  plus  exercés  ou  plus  confians  que  moi 

ttntérêten/UIVant  Pr  m°inS’  aVÊC  «“tftoude  du  doute  & 
, . " , U Patrl°tifme,  tous  les  mouvemens  que  la  nouvelle 
création  des  affignats  devoit  imprimer  aux  affaires  ; aujourd'hui 
-ni  de  1 expérience  & de  réflexions  nouvelles  , ÏÏ" 
*nfe  ou  Bous  nous  trouvons  & les  menaces  de  l'avenir  ' 
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prefle  d’ailleurs  par  les  projets  qui  vous  oht  été  fournis , ]« 
me  fuis  décidé  fur  toutes  ces  circonftances  réunies , & je 
ne  balance  pas  à vous  expofer  mon  opinion  actuelle , fur  le 
feul  parti  fage  & conféquent  que  ces  circonftances  lollicitent. 
Cette  Affemblée,  obligée  de  mener  de  front  beaucoup  d ob- 
jets , a déployé  fur  tous  de  grandes  vues  ; mais  il  n en  ^ e 
aucun , ou  très-peu  du  moins,  quelle  ait  pu  amener  a fa 
perfeftion;  & parmi  ces  objets  qu’un  puiffant  interet  recom- 
mande, mais  que  de  nombreufes  difficultés  environnent , nous 
pouvons  mettre  les  finances  au  premier  rang. 

Rappelez-vous  , Meflieuft , ces  momens  dont  nous  fortons 
à peine,  où  tous  les  befoins  nous  preffoient  fi  cruellement, 
où  la  dette  publique  fe  prjfentoit  à-la-fois  comme  un  enga- 
gement facré  pour  la  Nation,  & comme  un  ab, me  dont  on 
n’ofoit  pas  même  mefurer  la  profondeur.  Des  mens  immenfes 
étoient  en  réferve  ; mais  ces  biens  avo.ent  une  infinité  de 

poffeffeurs  qui  les  regardoient  comme  leur  partage.  Armes  de 

l rigueur  des  principes  , de  la  force  de  1 opinion,.  &.  du 
courage  de  la  néceffité  , nous  déclarons  la  vente  , ce  qui 
«ïïftoit  qu’en  fyftênae  devient  une  loi  S les  biens  ecclefiaftique^ 

droi/à  fon  exercice  ; & cet  exercice  ne  pouvoir  p.us  e 
remrdé.  A l’excédant  dçs  dépenfes  fur  les  recettes  ordinaires, 
fe  joignoit  un  déchet-énorme  des  revenus  qui  s augmentoi 

de  jour  en  jour  par  l’état  déplorable  du. -Royaume  , & 
Z'ZJ  dé  toutes  les  affaires.  Mille  befoins,  mille  dangers 
folUcitoient  à l’euvi  des  fecours  , & dans  le  petit  nombre 
d’expédiens  qui  fe  préfentoient , celui  qui  parut  le  plus  tf 
ficS  réunit  par  là  même  vos  fuffrages.  Vous  décrétâtes  fùc- 
iicacç  reu"  Y , , à b vente  de  400  millions 

ceifivement  que  l’on  procédèrent  a la  vente  cie  4 
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de  biens  nationaux  ; Se  qu'en  attendant  que  îa  vents  en  fût 
effectuée  j le  gage  de  eette  vente  & fou  produit  anticipé 
tiendroit  lieu  de  numéraire.  Vous  créâtes  à]  cet  effet  * fous 
le  nom  d'affignats  , des  billets  , efpèce  de  îettres-de-change  , 
qui  font  , en  fait  de  valeur  , tout  ce  que  peut  être  un  effet 
qui  n'eft  pas  de  l'argent  réel. 

Cette  mefure  eut  tout  le  fuccès  annoncé  par  ceux  qui 
l'avoient  conçue.  Les  mauvais  effets  préfagés  par  fes  adver- 
faires  ont  été  relégués  parmi  les  fixions  malheureufes  ; & la 
chofe  publique  fortit  alors  de  cet  état  de  détreffe  qui  nous 
jnenaçoit  d'une  ruine  prochaine. 

Mais  ce  n'étoit  là  qu'un  remède  paffager  , & non  une 
cure  complète.  L'effet  ne  peut  avoir  plus  de  latitude  que  la 
caufe  ne  comporte.  La  reflanration  du  crédit  tient  à des 
combinaifons  suffi  délicates  qu'étendues  j & le  rétabliffement 
général  auquel  nous  travaillons,  doit  néceffairement  produire 
des  embarras  momentanés,  qui  empêchent  le  crédit  de  fuivre 
de  près  fefpérance.  Ainfî,  le  temps  qui  s'écoule  ramène  affez 
promptement  les  mêmes  befoins  ; ces  befoins  ramènent  la 
même  détreffe ; & tant  que  nous  n'établirons  pas  fur  la  bafô 
dont  nous  avons  reconnu  la  folidité  , une  opération  vafte, 
une  grande  mefure  générale,  qui  nous  mette  au-deffus  des 
évènemens , nous  en  ferons  les  éternels  jouets  5 & nous  pé- 
rirons de  langueur  , dans  la  vaine  crainte  d'une  décilion  hardie 
qui  nous  forte  de  Fétat  où  nous  nous  trouvons. 

Meffieurs  , qu'avez- vous  penfé  quand  fous  avez,  créé  des 
aïfignats-monnoie  ? qu'avez-vous  dit  à ceux  dans  les  mains 
defquels  vous  faiiîez  paffer  ce  gage  de  fidélité  ? Vous  avez 
penfé  que  la  vente  des  biens  fur  lefquels  'ce  gage  eft  affis, 
s'effe&ueVcit  inconteuabîement , quel  qu'en  fut  le  terme. 
Vous  avez  dit  aux  porteurs  d’affignats  : voilà  des  fonds 
territoriaux;  la  Nation  engage  fdn  honneur  & fa  bonne-foi, 
à les  échanger  en  nature  , ou  à échanger  le  produit  de  leur 
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vente  contre  ces  afïignats  qui  les  repréfentent  $ et  fi  l'argent 
n'eft  lui  -même  qu'une  repréfentation  des  biens  de  la  vie, 
vous  avez  pu  donner  , & Y on  a dû  recevoir  comme  de  l'ar- 
gent , cette  repréféntation  de  propriétés  territoriales  , qui  font 
la  première  des  richeffes. 

11  faut  le  dire,  Meffieurs,  à l'honneur  de  la  Nation,  & 
de  la  confiance  qu'infpirent  fes  promefies  ; il  faut  le  dire 
à l'honneur  des  lumières  qui  fe  répandent  en  France , & de 
l'efprit  public  qui  naît  de  l'efprit  de  liberté  : la  doétrine  des 
afiîgnats-monnoie  eft  généralement  entendue  &:  admife  parmi 
nos  compatriotes , telle  qu'elle  eft  profeffée  dans  l’Afiembiée 
Nationale.  Ils  favent  fort  bien  diftinguer  ce  que  l'on  appelle 
ailleurs , & ce  que  nous  appelions  jadis  du  papier-monnoie  , 
d'avec  notre  papier  territorial  5 & les  hommes  de  fens  qui  font 
patriotes,  ne  fe  laififent  point  égarer  par  des  équivoques,  ou 
par  de  trompeufes  fubtilités. 

Je  penfe  donc  , Meffieurs,  après  l'heureux  effai  que  nous 
avons  fait , & en  partant  des  lumières  répandues  fur  cette 
matière  ; je  penfe  que  nous  ne  devons  point  changer  de  marche 
&:  de  fyftême,  que  nous  pouvons,  que  nous  devons  accomplir  ce 
que  nous  avons  commencé  j que  nous  devons  faire  , pour  la 
libération  de  la  dette  nationale , une  opération  qui  n’admette 
d'autre  intermédiaire  entre  la  Nation  débitrice  & fes  créan- 
ciers, que  la  même  efipèce  de  papier  actuellement  en  circulation, 
que  ces  mêmes  affignats-monoie  , dont  les  fonds  nationaux  & 
la  Nation  entière  garantirent  le  paiement. 

Je  veux  m'écarter  également  ici  d'un  projet  téméraire  par 
fon  étendue , & d'un  projet  infuffîfant  par  fa  timidité.  Je  me 
défie  d'une  conception  trop  extraordinaire,  qui  peut  éblouir 
par  fa  hardieffe , & n'offrir  au  fond  que  des  hafards.  Je  pro- 
pofe,  en‘ fatisfaifant  à de  vaftes  befoins , de  fe  borner  néan- 
moins au  néceflairej  & d'obferver  des  mefures,  tout  en  s'é- 
lançant dans  une  courageufe  détermination. 
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Je  fais  de  la  dette  deux  parts  très -connues  ; Y utae  qui 
eft  inftante  dont  l'honneur  & la  juftice  preffent  la 
Nation  de  s'acquitter  inceffamment  : c'eft  la  partie  exigible  3 
la  partie  arriérée  les  effets  fufpendus , de  même  que  le  rem-- 
bourfement  des  charges  & offices.  L'autre  eft  celle  des  con- 
trats ^ des  rentes  quelconques  5 en  un  mot;  tout  ce  qui  n'eft 
pas  compris  fous  la  première  dénomination.  Quand  la  totalité 
de  la  dette  n'eft  pas  encore  bien  connue  j quand  la  valeur 
des  fonds  nationaux  deftinés  à fon  paiement  eft  moins  con- 
nue encore  , on  ne  peut  favoir  laquelle  des  ' deux  furpaffe 
l'autre  î & vraiment  il  feroit  étrange  qu'on  fe  propofât  d'en- 
trée j de  rembourfer  ce  qu'on  ne  doit  pas  , au  rifque  de  n& 
pouvoir  pas  alors  rembourfer  ce  qu'on  doit. 

Je  propofe  donc  d'acquitter  dès-à-préfent  la  dette  exigible , 
la  dette  arriérée  3 & la  finance  des  charges  fupprimées.  C'eft 
à cette  partie  de  la  dette  publique  que  je  borne  le  rembour- 
fement  aêluel  que  nous  devons  faire  ^ & je  propofe  pour  cela 
une  émiffion  fuffifante  d'afftgnats-monnoie  : car  les  émiffions 
partielles  pourraient  bien  apporter  quelques  facilités  momen- 
tanées au  tréfor  public  ; mais  tout  en  affoibliffant  le  gage 
national  5 elles  11e  changeroient  point  l'état  de  la  Nation. 

Sans  doute  Meffieurs , vous  êtes  affez  familiarifés  avec  les 
grandes  affaires  & les  grandes  vues  * pour  ne  pas  vous  étonner 
du  fonds  immenfe  qu'un  pareil  rembourfement  exige  & ne 
pas  redouter  les  effets  d'une  pareille  diffufion,  de  richeffes  au 
milieu  de  nous.  La  maffe  d'eaux  que  roulent  les  torrens  &: 
les  rivières  eft  prodigieufe  > mais  c'eft  dans  l'Océan  qu'elles 
fe  verfent.  Dès  long-tems  not^e  fol  eft  altéré  * défféché  j dé- 
pendant long  - tems  auffi  * il  abforbera  ces  eaux  fécondantes, 
avant  qu'il  les  refufe & qu'elles  croupiffent  à la  furface. 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  garder  une  proportion  entre  le  be- 
foiti  & le  moyen  d'y  pourvoir  y de  manière  que  l'un  n'excède 
pas  l'autre.  OrA  Meilleurs 0 deux  confidérations  décifivesfe 
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préfentent  icis  c'eft  que  , d'un  côté , nous  avons  un  befoin 
pjrejfTant  de  rappeler  l'aCtivité  , la  circulation  dans  nos  affaires, 
de  nous  y rattacher  en  quelque  forte  ; un  befoin  preffamfde 
moyens  qui  les  favorifent  : c'eft  que , de  l'autre , les  affignats- 
monnoie,  en  mêmetems  qu'ils  y payent  la  dette,  nous  fourniffent 
ces  moyens  d'émulation,  d'aétivité,  de  reftaurationj  & quand 
les  befoins  à cet  égard  feront  fatifaits,  le  furplus  des  affignats, 
s'il  en  eft , le  trop-plein , qu'on  me  paffe  cette  expreffion,  fe 
reverfera  naturellement  dans  le  paiement  de  la  dette  contrac- 
tée pour  l'acquifition  des  biens  nationaux.  De  cette  manière  , 
tous  les  effets  qu'on  peut  attendre  d'une  mefure  bien  calculée 
feront  obtenus  , autant  du  moins  que  les  circonftances  peu- 
vent nous  permettre  de  l'efpéret. 

Car  , Meffieurs  , on  diroit , à entendre  certaines  perfonnes 
qui  ne  veulent  jamais  voir  que  la  côté  défavorable  ou  incer- 
tain du  parti  que  l'on  propôfe  ; on  diroit,  qu'il  exifte  dans 
les  embarras  où  nous  nous  trouvons  , & dont  il  faut  fortir 
quoi  qu'il  en  coûte  , une  foule  d’expédiens  tout  prêts  , qui 
n'ont  ni  inconvéniens  , ni  incertitudes  , & qui  méritent  hau- 
tement la  préférence  j & , quand  on  examine  ces  prétendus 
expédiens,  on  voit  qu'ils  nous  jettent  de  Carybde  en  Sylla  ; 
qu'ils  ne  remédient  en  aucune  manière  au  mal  qui  nous  preiïe  } 
& qu'on  y facrifie  , je  ne  dis  pas  le  préfent  à l'avenir  ou 
l'avenir  au  préfent  , mais  l'un  & l'autre , tandis  qu'il  importe 
fi  fort  de  tout  concilier , de  tout  fauver  à-la-fois. 

Quand  la  pénurie  des  efpèces  nous  tourmente  5 quand  les 
métiers  , les  arts,  les  manufactures,  le  commerce , demandent  à 
grands  cris  d'être  fuÆentés , eft-ce  une  mefure  de  reftauration, 
je  vous  en  fais  juges,  que  celle  qui  ne  met  pas  un  écu  réel 
ni  fictif,  dans  les  affaires  ? que  dis-je  ! une  mefure  qui  exige 
elle-même  des  rembourfémens  futurs  Sc  fuccefhfs , fans  créer 
aucun  moyen  d'y  fatisfaire  ? Que  fe  propofe-t-on  par  là  ? ne 
voit-on  pas  le  gouffre  ? ou  u l'on  veut  nous  y précipiter  ? 
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Sachons  le  fixer , IVlelfieurs  5 ou  plutôt,  pénétrons-nous  d& 
éette  vérité  : tout  fe  ranimera  5 les  affaires  marcheront  verè 
un  rétabliffe'ment  général  j les  efprits  , agités  par  le  befoin  oti 
par  la  crainte,  reprendront  leur  calme  , quand  l’indufirie 
fera  réveillée  , quand  les  bras  trouveront  de  l'occupation  , 
quand  un  relfort  énergique  fera  employé  à un  mouvement  n£- 
eeffaire , quand  enfin  la  circulation  des  efpèces  par  des 
moyens  fages  8c  faciles , atteindra  les  claffes  moins  aifées  de 
la  fociété.  Tout  s* avance  par  l'ardeur  8c  la  confiance  infati-* 
gable  de  vos  travaux  3 dans  l’ouvrage  de  notre  Conftitu- 
tion.  Mais  s'il  faut  que  la  Confiitution  foit  achevée  pour 
rétablir  tout-à-fait  l'ordre  8c  la  profpérité , croyez  auffi  qu'un 
commencement  d'ordre  8c  de  profpérité  n'eft  pas  moins  né-* 
eeffaire  pour  la  faire  marcher  à fa  fin.  Croyez  qu'attendre 
tout  d'elle , c'eft  la  faire  précéder  de  trop  de  hafards  ; c’efi 
peut-être  l'expofer  à être  renverfée  , avapt  qu'elle  ait  atteint 
fa  perfe&ion. 

Eh  1 Mefiiéurs  , fi  vous  aviez  dans  les  mains  un  moyen 
fimple  8c  déjà  éprouvé  de  multiplier  les  défenfeurs  de  la  dé- 
volution , de  les  unir  par  l'intérêt  aux  progrès  de  vos  tra- 
vaux j fi  vous  pouviez  réchauffer  par  quelque  moyen , en  fa- 
veur de  la  Confiitution , ces  âmes  froides , qui  n'appercevant 
dans  les  révolutions  des  Gouvernemens  que  des  révolutions  de 
fortune  , fe  demandent  : que  perdrai-je  ?;  que  gagnerai-je  ? fi 
Vous  pouviez  même  changer  en  amis  8c  en  foutiens  de  la 
Confiitution , fes  détra&eurs  8c  fes  ennemis  3 cette  multitude 
de  perfonnes  fouffrantes  , qui  voient  leur  fortune  comme  en.- 
fevelie  fous  les  ruines  de  l'ancien  Gouvernement,  8c  qui 
accident  le  nouveau  de  leur  détreffe*  fi,  dis-je,  il  exiftôit 
un  moyen  de  réparer  tant  de  brèches,  de  concilier  tant  d’in- 
térêts , de  réunir  tant  de  vœux , ne  trouveriez-vous  pas  que 
Ce  moyen  joindroit  de  grands  avantages  à celui  de  faire  face 
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â nos  befoîns^,  & que  la  faine  politique  devrok  s'emprefîer 
de  l'accueillir  ? 

Or,  confïdérez,  je  vous  fupplié , les  affignats-monnoie  fous  ce 
point-de-vue  : ne  rempliffent-iîs  pas  éminemment  cette  con- 
dition? Vous  héûteriez  à les  adopter  comme  une  mefure  de 
finance,  que  vous  les  embraflenez  comme  un  inflrument  sûr 
le  aélif  de  la  révolution.  Par-tout  où  fe  placera  un  affignat- 
monneie  , là  sûrement  repofera  avec  lui  un  vœu  fecret  pour 
le  crédit  des  affignats,  un  defîr  de  leur  folidité  ; par-tout  où 
quelque  partie  de  ce  gage  public  fera  répandue,  là  fe  trou- 
veront des  hommes  qui  voudront  que  la  converfïon  de  ce 
gage  foit  effectuée , quedes  affignats  foient  échangés  contre  des 
biens  nationaux  > & comme  enfin  le  fort  de  la  Ccnftitution 
tient  à la  sûreté  de  cette  reffource,  par-tout  où  fê  trouvera 
un  porteur  d'affignats,  vous  compterez  un  défenfeur  nécef- 
faire  de  vos  mefures  , un  créancier  intéreffé  à vos  fuccès. 

Il  faut  donc  ouvrir  une  mine  plus  riche , plus  abondante  , 
dont  les  parties  fe  répandent  t par-tout  du  moins  où  des 
parcelles  d'or  peuvent  pénétrer.  C’eft  alors  qu'on  fera  fur- 
pri$  de  l'étonnante  dhfufion  d'affignats , qui  peut  avoir  lieu 
fans  que  la  furabondance  fe  manifefte;  car  la  ‘richeffe  n'efl 
pas  dans  la  claffe  où  fé  trouve  la  plus  nombreufe  population  ; 
& nos  affignats-monnoie , qui  font  les  nouveaux  lignes  de 
cette  richeffe , font  de  trop  forte  fomme  pour  être  parvenus 
encore  jufqu’à  cette  clalTe. 

Quand  j'ai  propofé  de  comprendre  les  Titulaires  des  offices 
fupprimés, parmi  ceux  qui  doivent  toucher  inceffamment l'acquit 
de  leurs  créances  ; je  n'ai  peut-être  paru  que  jufle  , équitable 
dans  cette  proportion  > mais  elle  entre  auffi  dans  les  mêmes 
vues  politiques  qui  me  dirigent,  en  donnant  la  préférence  au 
parti  des  affignats-monnoie.  Sans  doute  , Meffieurs  , il  n'efl 
aucun  dé  nous  qui  ne  fente  que  la  finance  des  offices  efl  non- 
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feulement  tme  dette  facrée  pour  la  Nation  , mais  une  dette 
inSante  dont  on  ne  peut  différer  le  paiement  fans  s’expofer 
aux  plus  jaSes  reproches.  La  Nation  a pu  exiger  des  Titu- 
laires le  facrifice  de  leur  eut  î mais  la  Nation  doit  leur 
laiffer  du  moins  la  difpofition  de  leur  fortune.  Ces  créanciers 
publics  font  eux-mêmes  , pour  un  très-grand  nombre , débi- 
teurs du  prix  de  leurs  charges.  En  acquittant  ces  charges  , 
non-feulement  vous  paierez  une  dette , mais  vous  fournirez  à 
une  férîe  de  débiteurs  le  moyen  de  remplir  leurs  engage- 
mens. 

Quel  poids , Meffieurs  , ne  vient  pas  fe  joindre  à cette  conr 
fidération  * fi  vous  penfez  à l’importance  qu’il  y a , pour  la 
chofe  publique',  à ce  que  le  corps  immenfe  de  la  judicature 
fupprimée  foit  payé  fur-le-champ  par  des  affignats  qu’il  fera 
forcé  alors  die  foutenir  par  intérêt,  s’il  ne  le  fait  par  patrio- 
tifme  ? Les  Officiers  étant  ainfi  acquittés  par  une  monnoie  lé- 
gale, c’eS  alors  qu’ils  feront  vraiment  expropriés.  La  vénalité 
des  charges  a du  moins  cela  de  commode  : elles  ont  été  ache- 
tées ; on  les  rembourfe , 8c  tout  eS  fini.  Les  Titulaires  fe- 
ront donc  dépouillés  par  là  du  dernier  rayon  d’efpérance  j 8c 
cette  partie  de  la  révolution  , qui  tient  à la  grande  réforme 
des  corps  judiciaires  , fera  confommée  fans  retour. 

Et  fuivez,  je  vous  prie,  Meffieurs , le  cours  des  affignats 
8c  leurs  effets , relativement  à la  vente  des  biens  nationaux. 
Les  mefures  qu’on  vous  propofe  font-elles  comparables  à la 
diffémination  des  affignats,  pour  étendre,  pour  faciliter  cette 
vente  , pour  mettre  l’acquifition  de  ces  biens  à la  portée  de 
toutes  les  claffes  de  la  fociété  , 8c  de$  millions  d’individus 
qui  la  composent  ? On  vous  propofe  d’entaffer  des  maffes  de  ' 
contrats  dans  les  mains  des  capitalises.  Ces  capitalises  eux- 
mêmes  font  entaffés  dens  les  grandes  Villes.  C’eS  à Paris  fur- 
tout  que  les  portefeuilles  font  gonflés  d’effets  royaux  : voilà' 
où  l’on  veut  établir  l’échange  des  contrats  contre  les  propriétés 
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nationales.  Or , comment  croire  que  cet  échange  foit  fort 
animé  , jS  Ton  compare  le  produit  de- ces  contrats  à celui  des 
terres  5 h Ton  penfe  que,  fur  cent  porteurs  de  contrats,  il 
n’y  en  a pas  un  peut-être  à qui  ce  placement  d’argent  puite 
convenir  ? Les  fonds  nationaux  fe  vendront  donc  peu , 8c 
fe  vendront  mal  de  cette  manière  j ou  du  moins  , ceux  qui 
fe  vendront  , ce  fera  en  fuite  de  quelque  fpéculation  cont dé* 
table.  Les  capitalises  réuniront  ces  fonds  en  grande  mate  > 
& les  acquittions  , comme  on  le  penfe  bien ,.  feront  atortjes 
en  général  à l’efpèce  d’acquéreurs  que  l’on  y appelle. 

Eft-çe  là  3 Meffieurs  , ce  que  nous  devons  à nos  frères , à 
nos  concitoyens  de  toutes  les  dates  , répandus  dans  tous  les 
dépàrtemens  de  ce  Royaume?  Travaillons-nous  pour  créer  un 
nouvel  -ordre  de  grands  propriétaires  fonciers  * qui  donnent 
plus  au  luxe  8c  à la  ruine  des  campagnes  f qu’à  l’art  de  fer^- 
tilifer  la  terre  , 8c  détendre  les  bienfaits  de  l’agriculture  ? 
Ne  travaillons-nous  pas,  au  contraire,  pour  rétablir  l’égalité 
par  la  liberté  ; pour  faire  reverfer  fur  ies  terres  le  produit 
des  arts,  du  commerce,  de  l’induftrie  îaborieufe  ; pour  ré>- 
partir,  avec  le  plus  d’égalité  potible , les  avantages  de  la 
fôçiété  8c  les  dons  de  la  nature  ; pour  mettre  de  petites  pof- 
fêtions  territoriales  à la  portée  des  Citoyens  peu  moyennés^ 
comme  nous  voudrions  pouvoir  en  faire  palfer  les  fruits  dans 
les  mains  des  plus  indigens  ? 

Soyons  donc  conféquens  à nos  principes.  Cefons  de  regarder 
les  capitales,  comme  iî  elles  formoient  tout  le  Royaume,  8c  les 
capitaliftes  qui  les  habitent,  comme  s’ils  formoient  le  gros  de  la 
Nation  ; &,  dans  la  liquidation  de  la  dette  nationale , préférons 
les  moyens  les  mieux  appropriés  à davantage  du  plus  grand 
fiçmbre  } puifqu’enfin  c’eft  le  grand  nombre  qui  fupporte  la 
dette,  8ç  que  c’eft  dp  fonds  commun  qu’elle  s’acquitte. 

J’infifte  donc  fur  çe  que  ^intérêt  des  ci-devant  provinces , 
gujoprd'luft  tes  Départemens^  foiç  particulièrement  çonfulté 
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.dans  le  parti  que  nous  allons  prendre.  J’infifte  fur  ce  qu'on 
écarte  tout  projet  dont  la  conféquence  feroit  d’appeler  les 
capitaines  à l’ihvafîon  des  biens  nationaux,  & fur  ce  que  Iqs  ^ 
créanciers  de  l’État  foient  rembourfés  , en  fuivant  la  juftedif- 
tin&ion  que  j’ai  préfentée.  J’infîfte  fur  ce  que  ce  rembourfe- 
ment  fe  faffe  3 fans  aucune  métamorphofe  arbitraire  des 
créances  , mais  au  moyen  du  papier  précieux  que  nous  pou- 
vons délivrer,  papier  oui  arrivera  aux  biens  nationaux  par  fa 
deftina'tion  naturelle  * après  avoir  fécondé  dans  fon  cours  les 
différentes  branches  d’indufirie  ; papier  qui  ne  commencera  pas 
par  tomber  au  hafard  dans  des  mains  plus  ou  moins  avides  , 
mais  qui  fera  livré  d’abord  à la  clafle  des  créanciers  les  pre- 
miers en  titre  ; papier  qui  commencera  fon  cours  fous  les  auf- 
pices  de  la  juftice , & qui  le  continuera  comme  un  inflrument 
de  bienfaifance  publique. 

Car  eft-il  douteux,  Meilleurs,  que  l’émiÜion  d’affignats  faits 
avec  l’abondance  & dans  le  but  que  je  vous  propofe,  en  même 
temps  qu’elle  eft  un  étai  moral  & infaillible  de  notre  révolution, 
ne  foit  le  feul  moyen  certain  de  nous  Soutenir  dans  la  difette  du 
numéraire  que  nous  éprouvons  ? Notre  numéraire  territorial, 
ou  pour  tranfporter,  puifqu’il  le  faut.,  des  mots  connus  dans 
une  langue  nouvelle  , notre  numéraire  fiétif  étant  fait  pour  re~ 
préfenter  le  numéraire  réel  & le  reproduire,  pouvons-nous 
douter  que  fon  abondance  ne  faffe  tôt  ou  tard  ce  que  feroit 
l’abondance  d’efpèces  effeétiyes-j  qe  veux  dire,  d’élever  le  prix 
des  effets  publics,  de  libércnrie,  propriétaire  de  ces  effets  deç 
mains  de  fon  créancier,  qui  les  retient  en  nantiffement,  & qui 
ài£te  à fon  malheureux  débiteur  une  loi  ruineufe , de  faire 
baiffer  fenfblement  l’intérêt  de  l’argent,  de  faciliter  les  ef-^ 
comptes,  démultiplier  les  affaires,  de  remonter  le  crédit,  Sç 
fur- tout  de  donner  une  plus  grande  valeur  aux  biens  nationaux? 

Quoi  ! feroit-il  néceffaire  de  le  dire?  on  parle  de  vendre,  &: 
l’en  m fourniroit  au  public  aucun  moyen  d’acheter!  On  veut 
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faire  fortir  les  affaires  de  leur  ftagnatîon , Sc  Ton  femblerok 
ignorer  qu'avec  rien , on  ne  fait  rien  } on  fembleroit  ignorer 
qui!  faut  un  principe  de  vie  pour  fe  remuer,  pour  agir  & 
pour  reproduire!  Certes,  ce  feroit-là  vraiment  le  chef-d’œuvre 
de  l’invention,  la  pierre  philofophale  des  finances,  fi,  fans  argent 
fans  rien  qui  le  remplace,  fans  crédit  quelconque,  au  fein 
d'une  inertie  qui  nous  tue , nous  trouvions  le  moyen  de  revivi- 
fier tout-à-coup  les  affaires,  & de  reffufciter  comme  par  en- 
chantement, travail,  induftrie , commerce,  abondance!  Ce 
que  nous  poumons  attendre  à peine  d’un  miracle,  nous  pou- 
vons l'efpérer  de  moyens  adaptés  à notre  but.  C’eflie  numéraire 
qui  crée  le  numéraire  ; c'eft  ce  mobile  de  i’induftrie  qui  amèpe 
^abondance  ; c'eft  le  mouvement  qui  anime  tout , qui  répare 
tout  : au  lieu  que  la  misère  eft  toujours  misère  ; & qu'avec  elle , 
fans  courage^,  fans  expédiens  pour  en  fortir,  il  n’y  a qu’une 
ruine  entière  à envifager.  Jetez  donc  dans  la  fociété  ce.  genre 
de  vie  qui  lui  manque}  & vous  verrez  à quel  degré  de  pros- 
périté & de  fplendeur,  vous  pourrez  dans  peu  vous  élever. 

Combien  , Meffieurs , avec  tout  le  zèle  qui  nous  anime  dans 
nos  travaux , nous  Sommes  tardifs  néanmoins  en  certaines  chofes  ! 
Combien  nous  îaiffons  péricliter  quelquefois  la  chofe publique, 
faute  de  prendre  une  résolution  prévoyante,  & de  favoir  de- 
vancer les  évènemens  ! C'eft  par  les  finances  que  l’ancienne 
machine  a péri  5 c'étoit  afïez  dire  que  la  nouvelle  ne  pouvoit  fe 
conftruire  & fe  foutenirfans  les  réparer  inceffamment.  C'eft  par 
ce  même  défaut  de  moyens,  que  nous  avons  éprouvé  durant  nos 
travaux,  tant  d’inquiétudes,  de  perplexités}  &:  nous  n’avons 
adopté  encore,  à cét  égard,  aucun  plan,  aucune  marche  fûre  ! 
Nous  nous  fournies  fauvés,  il  y a quelques  mois,  d’une  crife 
terrible } quatre  cents  millions  d’afïignats  ont  comblé  le  précipice 
qu'il  faiioit  franchir  , & nous  ont  fait  refpirer  jufqu'à  ce  joun 
Voyons  donc , confidérons  comment  cet  éclair  de  bien-être 
s'eft  évanoui}  & s'il  faut  çonelure  de  d’état  des  choses,  que 


bous  ne  devons  plus  ufer  de  cette  reffource , que  Pexpérienc® 
nous  en  a fait  fentirles  dangers  j ou  plutôt , s'il  ne  faut  pas  con- 
clure que  c'efl:  encore  là  le  port  du  falut  ! 

Votre  Décret  , MefSeurs  , au  fujet  de  l' émiffion  des  affigna$s- 
monnoie,  pour  la  fomme  de  quatre  cents  millions,  fut  l'ouvrage 
de  la  nécefiité,  parce  que  nous  attendons  toujours,  pour  nous 
exécuter.  Tintant  où  nous  fommes  forcés  par  les  circonftancesj 
ce  Décret  eût  pu  être  l'ouvragede  la  prudences  & porté  plus  tôt  * 
il  eut  prévenu  de  grandes  angoiifes.  Mais  enfin , dès  qu'il  fut 
nfés  en  exécution  , on  vit  un  amendement  fenfible  dans  les 
affaires,  l'intérêt  de  l'argent  diminuer,  les  effets  reprendre 
faveur,  le  change  avec  l'étranger  fe  rapprocher  du  cours  or- 
dinaire , les  contributions  patriotiques  devenir  plus  nom* 
breufes,  heureux  effets  qui  inconteftablement  fe  feroient  fou- 
tenus,  développés , fi  les  affignats  euffent  eu  une  defHnadcn 
plus  étendue , fi  leur  émiffion  eût  été  plus  considérable , fi  les 
mefures  prifes  d’avance  euffent  permis  plus  de  promptitude 
dans  cette  émiffion  5 & fi , enfin  , ils  euffent  été  divifés  an 
fommes  affez  foibles  pour  entrer  dans  les  affaires  de  la  partie 
laborieufe  du  peuple. 

Mais  qu'arrive-t-il  ? C'efi:  que  ce  papier-numéraire  fe  pré- 
cipite bientôt  dans  les  Provinces  dont  la  Capitale  efi  débi- 
trice. Près  de  la  moitié  étoit  déjà  cenfée  en  circulation  par 
les  billets  de  caiffe  que  les  affignats  ont  remplacés.  A mefure 
que  l'émiffion  s'en  fait  du  tréfor  public,  un  écoulement  rapide 
les  porte  loin  de  nous , & nous  laiffe  à-peu-près  , pour  ia 
quantité  du  numéraire , dans  le  même  état  qu'auparavant.  Il 
n'eft  donc  pas  furprenant  qu' après  quelque  temps,  les  mêmes 
befoins  fe  faffent  fentir.  Se  quç  Paris  n'éprouve  pas  aujourd'hui, 
dans  les  affaires , l'aifance  qui  auroit  su  lieu  , fi  tous  les  affi- 
gnats  eufTent  été  refferrés  dans  la  circulation  municipale. 

F.ft-ce  donc  férieufement  qu'on  femble  craindre  une  efpèce 
de  fubmerfion  de  ces  affignats , fi  on  les  accroît  on  quantité 
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fufHfante  pour  le  paiement  de  cette  partie  de' la  dette  que  j*àt 
indiquée  ? Je  dis  que  la  fociéïé  eft  difîoute  , ou  que  nos  ali- 
gnais valent  des  écus  , 8e  doivent  être  regardés  comme  des 
écus.  Or  , eft-il  quelqu’un  qui  puiffe  nous  dire  quelles  bornes 
on  doit  mettre  au  numéraire  * pour  qu’il  n’excède  pas  * dans 
un  royaume  comme  la  France  , les  befoins  de  l’induftrie  ma- 
nouvrière  , de  l’induftrie  agricole  , de  l’induftrie  commerciale  ? 
Eft-il  quelqu’un  qui  ait  pu  faire  ce  calcul , même  dans  l'an- 
cien régime  où  tout  étoit  gêné  , étranglé , par. les  privilèges, 
les  prohibitions , les  vexations  de  toute  efpèce  ? A plus  forte 
raifon  dans  ce  nouveau  fyftême  de  liberté , où  le  commerce  , 
les  arts  , l’agriculture,  doivent  prendre  un  nouvel  eflor  j 8c 
demanderont  fans  doute  ,•  pour  s’alimenter,  de  nouveaux 
moyens  dont  l’imagination  nê  peut  fixer  l’étendue  .?  Eft-cs 
donc  dans  la  difctte  effrayante  où  nous  nous  trouvons , eft- 
ce  à l’entrée  de  la  carrière  où  nous  allons  nous  élancer  , qua- 
nous  pouvons  redouter  d’être  embarraftès  de  numéraire  ? Ne 
fait-on  pas,  d’ailleurs  , quelle  quefoit  l’émiffion  des  affignats, 
que  l’ extinction  s’en  fera  fücceftîvement  par  l’acquifition  des 
biens  nationaux? 

Nous  femmes  Citoyens  de  la  France  > ne  graduons  donc  pas 
toutes  chofes  fur  l’échelle  infidèle  de  Paris.  Jufqu’à  préfent 
les  affaires  n’y  ont  été  menées  que  par  faccades.  Quand  le 
mouvement  irrégulier  des  efpèces  les  accumuloit  fortuitement 
fur  cette  place,  on  difoit  que  le  numéraire  étoit  abondant: 
mais  bientôt  après  , le  reflux  ayant  emporté  8c  le  fuperflu  8c 
le  néceffaire  , on  difoit  que  le  numéraire  étoit  rare  ; 8c  peut- 
être  , dans  ces  deux  cas  , n’étoit-il  pas  entré  ni  forti  un  écu 
de  plus  du  royaume.  Nous  avons  donc  beau  être  à Paris,  ce 
n’eft  pas  fur  les  mouvemens  d’argent  qui  fe  font  fentir  à Paris, 
ce  n’eft  pas  fur  les  opinions  conçues  à Paris , quant  au  nu- 
# méraire , que  nous  devons  régler  les  nôtres  ; ce  n’eft  pas  fur 
Iss  erremens  de  la  Bourfe  de  Paris,  que  nous  devons  combiner 

nos 


17 

nos  opérations.  Et  je  récufe  3 dans  le  fujet  qui  nous  occupe  , 
le  jugement  de  ces  banquiers  , ces  agens-de-change  ces 
agioteurs  de  profeffion  3 qui  3 accoutumes  jufqu'ici  à influer 
fur  les  finances  , 8c  à s* enrichir  des  folies  du  Gouvernement  3 
voudroient  nous  engager  aujourd'hui  à jouer  fon  rôle  3 afin 
de  continuer  à jouer  le  leur.  Je  penfe  donc  3 du  moins  quant 
à moi  j 8c  j'ai  mille  raifons  de  penfer  que  nous  aurons  à l'a- 
venir plus  befoin  de  numéraire  que  jamais  j 8c  que  la  plus 
haute  quantité  que  nous  en  ayons  jamais  eue  pourroit  être 
plus  que  doublée  3 fans  que  nous  éprouvafïions  ce  furplus  que 
l'on  femble  craindre. 

Dans  ées  momens  fur-tout  , ne  faut-iî  pas  réparer  mille 
échecs  portés  à la  fortune  publique  8c  aux  fortunes  parti- 
culières ? ne  faut-il  pa’s  adoucir  par  un  remède  général  3 les 
maux  particuliers  qui  font  une  fuite  inévitable  du  bien  public 
que  vous  avez  fait  ? On  doit  louer  fans  doute  le  zèle  8c  le 
courage  de  cette  Àffemblée  3 qui  travaille  fans  relâche  à porter 
par-tout  l’économie  à fupprimer  toutes'  les  dépenfes  du  fifcj, 
qui  ne  font  pas  juftes  8c  néceffaires.  Mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  ces  prodigalités  journalières  du  Gouvernement 
étant  retranchées  3 il  en  réfultera  momentanément  dans  les 
villes  où  fe  raffembloient  fes  favoris  3 moins  de  confommation , 
moins  de  travail  moins  d'aifance.  Une  Nation  qui  paye  à 
elle-même  3 ne  fouffre  pas  de  la  multitude  de  fes  paiemens  3 8c 
même  de  la  légèreté  de  fes  dépenfes  3 comme  fouffriroit  une 
Nation  tributaire  envers  les  Nations  étrangères.  ïl  réfuite  du 
moins  chez  celle-là  3 de  la  force  de  fes  recettes  8c  de  fes  dé- 
penfes 3 un  grand  mouvement  d'argent  8c  d'affaires  3 dont  le 
bien-être  du  Peuple  3 il  eft  vrai  3 n'eft  pas  l'objet  3 mais  dont 
le  Peuple  tire  toujours  quelque  parti  pour  fa  fubfîftance. 

Maintenant  que  les  chofes  font  ramenées  à la  vraie  fource 
de  la  profpérité  publique  3 fi  nous  voulons  parvenir  à cette 
profpérité  fans  une  intermittence  cruelle  & des  fecouiûfes  dan- 
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gereufes,  il  nous  faut  abfolument  , 8e  c’eft  un  devoir  que 
nous  impofe  l’ouvrage  neuf  & de  longue  haleine  que  nous 
élevons , il  nous  faut  promptement  pourvoir  à ce  nouveau 
déficit  d’argent  , de  circulation , que  nous  avons  peut-être  en 
partie  occafionné  par  des  retranchemens  & des  réformes  né- 
cefifaires.  Dans  les  grandes  villes  fur-tout  * où  le  Peuple  mal- 
aifé  abonde  * il  faut  un  moyen  aélif  qui  mette  en  mouvement 
tant  d’autres  moyens,  & qui  nous  faffe  paffer  au  nouvel  crdre^ 
de  chofes  , à fes  lents  & heureux  effets  , en  foutenant  du 
moins  notr®  exiflence , en  prolongeant,  en  faveur  de  la  nou- 
velle Conftitution  , la  bienveillance  publique  qui  ne  tient 
pas  long-temps  contre  la  misère.  Et  pefez  ,. Meilleurs,  je  vous 
prie,  cette  confédération  : car  fi  nous  faifons  pouffer  au  Peuple, 
dans  fon  défefpoir  , un  feul  regret  fur  l’ancien  état  des  chofes  , 
que  nous  ayons  pu  lui  épargner  , tout  efi:  perdu  5 nous  n’avons 
qu’à  quitter  le  gouvernail , 8e  livrer  le  vaiffeau  à la  merci 
des  vents  §e  de  la  tempête. 

Mais  j’attefle  ici  la  conviélion  profonde  que  j’ai  de  cette 
vérité  : c’eft  qu’avec  l’ardeur , la  perfévérance  , le  courage 
inébranlable  que  nous  avons  montrés  jufqu’ici , 8e  qui  ne  nous 
abandonneront  pas  j avec  le  patriotifme  général  qui  n’efi:  pas 
douteux,  fi  nous  devons  donner  une  fecouffe  aux  affairés,  les 
arracher  à cette  mortelle  léthargie  dont  elles  ne  demandent 
qu’à  fortir  , au  moyen  d’une*émifïion  prompte  8e  abondante  du 
numéraire  fiéüf  en  notre  pouvoir,  nous  ferons  pour  la  chofe 
publique  ce  qui  fe  préfente  de  mieux  à faire  5'  nous  agirons 
comme  ces  médecins  habiles , qui , en  ayant  égard  à toutes- 
les  indications  de  la  maladie , pourvoient  néanmoins  au  mal 
le  plus  inftant  ; qui , s’ils  ne  guériffent  pas  encore , prolongent 
la  vie , 8e  donnent  enfin  à la  nature  le  temps  de  guérir.  Ainfi 
nous  écarterons  ces  plans  fubtils , qui  ne  refpedent  point  affez 
les  principes  févères  de  la  juflice,  qui  repofent  fur  des  opi- 
nions bifarres  Sc  particulières > enfin  qui  ont  tout  en  vue  * 
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excepté  ce  qu’il  y a de  plus  naturel  ^ de  plus  preffié  & dé 
plus  facile. 

Si  je  parlois  à des  hommes  moins  éclairés  que  vous  fur  les 
affaires , je  releverois  ici  une  imputation  , dirai-je  une  chicane 
faite  aux  affignats  3 pour  les  attaquer  dans  leurs  effets.  Je  vous 
montrerois  comment  il  n’efi:  pas  vrai  qu’ils  ayent  contribué  à 
la  rareté  du  numéraire.  Tant  que  la  caille  d’efcompte  a fait 
honneur  à fes  engagemsns  j en  payant  fes  billets  à vue  ^ ce  s 
billets  ont  été  plus  recherchés  même  que  l’argent.  Mais  des 
que  nous  l’avons  vu  obtenir  du  gouvernement  des  titres  d’in- 
fidélité j fous  le  nom  d’arrêts  de  furféance  ^ la  confiance  s’eft 
ébranlée  ^ l’argent  s’eff  relferré  & les  billets  ont  perdu  leur 
crédit.  L’argent  étoit  déjà  tellement  rare  , avant  que  les 
affignats  fu fient  décrétés ^ que  les  billets  de  caifie  perdoient 
jufqu’à  cinq  & fix  pour  cent.  Ce  n’étoient  donc  pas  alors  les 
affignats  qui  chafioient  l’argent.  Au  contraire  -,  ils  l’ont  rap  - 
pelé , à leur  apparition.,  par  un  mouvement  de  confiance. 
La  rareté  de  l’argent  tient  donc  à des  circonftances  étrangères 
qui  frapperoient  tout  autre  expédient  que  les  affignats  ^ Se 
auxquelles  les  affignats  font  de  toutes  les  mefures  celle  qui  eifc 
le  plus  capable  de  réfifter.  Les  fourdes  manœuvres  3 les 
troubles  publics  3 les  terreurs  paniques , les  délais  du  tréfor- 
dans  fes  paiemens,  & l’anéantifiement  des  affaires  qui  en  efi:  la 
fuite  5 voilà  la  première  caufe  de  la  difparition  de  l’or  j de  la 

rareté  du  numéraire.  Détruira-t-on  cette  caufe  . en  s’arrêtant 

# 

dans  le  verfement  des  affignats?  n’eft-il  pas  clair , au  contraire., 
qu’en  attendant  l’entier  retour  de  la  confiance  3 les  affignats 
font  le  feul  moyen  qui  puifle  y fuppléer la  rappeler  même 
& nous  donner  à tous  égards  une  forte  de  fécurité  ? 

Si  le  difficile  échange  des  affignats  contre  de  l’argent  tenoit 
à leur  difcrédit  * je  le  demande  : pourquoi  donc  les  affignats 
eux -mêmes  participent  - ils  à la  rareté  du  numéraire?  Ils 
deyroient  abonder  fur  la  place  ^ être  offerts  par-tout,  & pour 
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tout  j fi  Fon  étoit  fi  preffé  de  s'en  défaire.  Mais  en  tout  lieu  , 
au  contraire , & en  tout  point  , les  marchandifes  abondent  > 
& ce  font  les  acheteurs  qui  font  rares.  Plaçons  donc  cette 
calomnie  contre  les  aifignats  au  rang  de  celles  qu'on  fe  permet 
tous  les  jours  contre  la  plus  glorieufe  des  révolutions  , contre 
les  réformes  les  plus  néceftaires  , contre  les  plus  fûrs  amis  de 
l'ordre  publie.  Sachons  voir  que  bientôt  cette  unique  & falu- 
taire  reffource  de  nos  finances  comptera  à-peu-près  les  mêmes 
amis  & les  mêmes  ennemis  que  notre  confiitution  ; & faute 
de  principes  fermes,  ou  d’un  courage  éclairé  fur  cette  matière, 
ne  faifons  pas  le  jeu  de  nos  adverfaires , qui  ne  demanderoient 
pas  mieux  que  de  nous  voir  engouffrer  dans  les  embarras  , & 
de  rire  enfuite  de  notre  prudence  meurtrière. 

Et  certes,  c’eft  le  befoin univerfel  d’un  infiniment  d’échange 
& de  travail  qui  fe  fait  fentir  ; c’eft  le  befoin  d’affignàts  pour 
l’homme  d’affaires  ; c’eft  le  befoin  d’argent  monnoyé  pour 
celui  qui  vit  de  monnoie  & ne  connoit  qu’elle.  Tous  fe 
plaignent  5 mais  la  clafte  mal-aifée  & fi  intéreffante  pouffe 
des  cris  plus  vifs , parce  que  fes  bçfoins  font  plus  poignans  , 
& fes  pafïions  plus  impétueufes.  C’eft  donc  cette  claffe  qu’il 
s’agit  inceffamment  de  fecourir.  Le  premier  verfement  des 
aifignats  ne  lui  a pas  encor  fait  fentir  fes  bienfaits.  Si  l’argent 
ne  s’arrache  aujourd’hui  qu’à  grand  prix  des  mains  où  nos 
aifignats  de  trop  forte  fiomme  ne  parviennent  guères , c’eft; 
parce  que  les  efpèces  y font  encore  plus  rares  que  les  affignats  ne 
le  font  dans  les  claffes  plus  opulentes.  Que  conclure  de  là  ? 
C’eft  que  nos  aifignats  établis  pour  la  partie  fpéculante  de  la 
fociété  ne  fuffifent  pas , & qu’il  en  faut  aufti  pour  la  partie 
travaillante.  Il  faut  que  notre  reffource  pécuniaire  entre  dans 
les  limites  de  fes  befoins.  Il  faut  qu’une  férié  d’affignats  puifife 
conduire  de  la  fomme  de  deux  cents  livres  à la  fomme  d’un 
louis  5 comme  on  defcend  d’un  louis , par  une  férié  d’efpèces, 
à la  dernière  pièce  de  monncie*  Alors  la  difficulté  ne  confîftera 


21 

plus  qu’à  échanger  un  alignât  d’un  louis  contre  des  efpeces; 
c’eft-à-dire  qu’elle  fera  prefque  nulle. 

Nous  avons  fuivi,  dans  les  fommes  fixées  pour  nos  affignats* 
les  erremens  de  la  caifife  d’efcompte  dans  la  divifion  de  fes 
billets.  Peu  importoit  que  le  moindre  des  billets  de  cette  caifle 
ne  fut  pas  au-defibus  de  deux  cents  livres  , puifqu’à  chaque 
inftant  ce  billet  pou  voit  être  converti  en  écus  ; mais  nos 
aftignats , étant  faits  eux-mêmes  pour  tenir  lieu  d’efpèces , ils 
doivent  s’en  rapprocher  par  leur  valeur.  C’eft  la  feule  manière 
d’en  faire  fentir  le  bienfait  au  peuple.  Des  cailles  patriotiques 
s’établiroient  aifément  dans  les  grandes  villes  pour  opérer 
l’échange  de  ces  alfignats  de  petite  fbmme.  Je  ne  puis 
efquilfer  que  rapidement  tous  ces  détails  j mais  la  théorie  en 
eft  claire  , 8c  la  pratique  fure  8c  facile.. 

Je  fuppüe  donc  cette  AlTemblée  de  faire  les  plus  férieufes' 
réflexions  fur  ce  que  je  viens  de  lui  expofer.  Elle  a engagé 
l’honneur  de  la  Nation  à refpeéter  la  dette  publique  , non- 
feulement  dans  fa  totalité , mais  dans  chacune  de  fes  parties  , 
8c  de  refpeéter  par  cônféquent  les  tirres  de  chacun  de  fes 
créanciers.  Chaque  créancier  ,'  par  fa  pofition  , peut  avoir 
fes  raifons  pour  préférer  la  forme  de  fa  créance  à toute  autre 
forme  5 c’eft  là-defius  qu’il  peut  avoir  réglé  fes  affaires , 
aflis  fa  tranquillité.  Une  réconftitution  de  la  dette  , qui  , à 
mon  avis,  eft  très-embaraftante  pour  être  faite  avec  juftrce, 
peut  convenir  très-mal  à la  Nation  débitrice  , 8c  ne  difconvenlr 
pas  moins  à une  multitude  de  fes  créanciers.  Une  réconf- 
titution  n’eft  pas  un  paiement  ; 8c  pourquoi  ne  pas  payer 
quand  on  peut  le  faire?  Je  ne  puis  voir  dans  cette  rr.àiTe 
énorme  de  contrats  qu’on  nous  propofe  , qu’une  chute  d’au- 
tant plus  rapide  de  leur  valeur,  8c  du  crédit  qui  doit  en 
dépendre.  Au  prix  où  eft  l’argent,  8c  fans  nouveaux  moyens 
de  fe  libérer,  une  infinité  de  ventes  forcées  de  ces  contrats 
feront  uns  nouvelle  jugulation  d’un  grand  nombre  de  créanciers 


Il 


publics.  N'ont-iîs  donc  pas  déjà  allez.  foufFert  ? Sc  ne  goùte- 
rons-nous  plus  la  confolation  de  n'avoir  du  moins  excité 3 
jufqu'à  préfent  , que  des  plaintes  inévitables  ? 

Rien  ne  nous  oblige  donc  3 Meilleurs  de  nous  avanturer 
dans  une  carrière  épineufe  , dont  l'ilfue  eft  au  moins  couverte 
de  ténèbre'S-  Je  ne  fais  > mais  il  me  femble  qu'au  lieu  de 
les  aller  chercher  , nous  devrions  travailler  à éclaircir  cet 
horifon  qui  fe  rembrunit  autour  de  nous.  Nous  devrions  au 
moins  faifir  quelques  rayons  de  lumière  qui  nous  luifent 
encore  , pour  aliurer  notre  marche  pour  tâcher  d'entrevoir 
là  où  nous  allons  3 quelles  difficultés  nous  attendent,  comment 
nous  nous  y prendrons  pour  les  furmonter.  Si  nous  n'y  penfons 
pas  y nous  fommes  comme  des  aveugles  qui  voudroient  jouer 
le  rôle  d'oculiftes  $ & nous  nous  acheminons  inconlîdérément, 
nous  conduirons  3 nous.  &:  la  Nation,  vers  un  abîme-  Car  y 
Meilleurs  J il  n'en  faut  pas  douter  , il  eft  ouvert  cet  abîme  5 
il  s'agrandit  devant  nous. 

De  quelle  relfource  nous  aviferons-nous  3 je  vous  prie,  pour 
triompher  des  tems  critiques  qui  fe  préparent  * pour  faire 
agréer  paiiibiement  au  peuple  un  nouveau  fyftême  d'impôts  qui 
le  foulagera  fans  doute  par  le  fait,,  mais  qui  commenceroit  par 
effrayer  fon  imagination  , h l'on  n'ouvroit  pas  d'avance  une 
fouree  de  moyens  qui  lui  aidalfent  à fupporter  cette  charge  3 
& s'il  n'étoit  pas  ralfuré , encouragé  3 à cette  vue  ? De  quelle 
relfource  nous  aviferons  - nous  pour  franchir  l'hiver  qui  s'a- 
vance 3 pour  palfer  fans  terreur  ces  jours  nébuleux  , & ces 
longues  nuits  où  nous  allons  nous  enfoncer  ? Alors  les  befoins 
fe  réveilleront  plus  nombreux  & plus  prelfans  que  jamais  j & 
le  plus  impérieux  de  tous  , celui  de  s'agiter  quand  on  craint., 
de  fe  plaindre  quand  on  fouffre^  éclatera  par-tout  avec  vio- 
lence. Que  ferons-nous  alors , fi  nous  n'y  pourvoyons  dès-à- 
préfent  ? Nous  verrons  renaître  & fe  multiplier  toutes  nos  mi- 
feres  3 elles  nous  iaveftiront  à-la-fois  3 & feront  peut  - être 


irrémédiables.  Que  ferons-nous  alors /vous  dis-je?  N’aurons* 
nous  pas  épuifé  tous  les.  expédiens  dont  nous  avons  pu  nous 
avifer  dans  notre  détreffe,  pour  pouffer  le  tems  ? Nous  avons 
exigé  une  contribution  patriotique  ; de  libres  & nombreufes 
offrandes  nous  ont  été  préfentées  > vaiffelle  , broux , tout 
eft  venu  à notre  fecours  ; tout  s'eft  englouti  5 la  Nation  s eft 
appauvrie  , & le  Tréfor  n'  en  eft  pas  plus  riche.  Je  frémis 
quand  je  pênfe  -,  qu  avant  deux  mois  nous  touchons  à la  fin 
de  nos  affignats.  Une  fois  confommés  , qu  avons-nous  enfuite 
pour  nous  foutenir  ? Rien.  Je  vois  déjà  le  Miniftre  des  Fi- 
nances venir  dolemment  nous  préfenter  un  nouveau  certificat 
de  notre  ruine  , & nous  propofer  ce  qui  ne  pourra  pas  même 
nous  fauver , au  prix  de  la  honte,  des  éternelles  fufpenfions , 
des  attermoiemens  indéfinis  , des  retards  de  rentes  î 
c'eft-à-dire  ce  que  nous  avons  repouffé  jufqu'ici  avec  tant 
d'horreur , mais  ce  qui  nous  atteindra  enfin  & nous  envelop- 
pera malgré  nous  > ce  que  je  n'ofe  même  nommer,  tant  ce 
nom  feul  doit  révolter  cette  Affembiée. 

Mais , Meffieurs  , ne  pas  prévenir  cette  horrible  cataffro- 
phe  , c'eft  la  vouloir  j & qui  de  nous  pourrait  fouffrir  d'être 
entaché  d'un  fi  noir  foupçon  ? Alors  , Meffieurs  , je  le  vois  , 
nous  reviendrons  fur  nos  pas  5 nous  y reviendrons  avec  des 
regrets  mêlés  d'effroi.  Trop  tard  éclairés,  nous  reffaifirons 
alors  le  parti  que  nous  aurons  abandonné  ; & nous  pré- 
férerons la  honte  qui  fuit  toujours  l'aveu  d'un  grand  tort,  à 
celle  d’en  faire  fubir  à la  Nation  les  terribles  conséquences. 
Nous  demanderons  inftamment  ces  affignats  que  nous ‘aurons 
repouffés  comme  dangereux.  Mais  en  attendant , que  de  he- 
foins , que  de  défordres , que  de  plaintes  , que  de  maux  ! 
Et  fi  les  biens  ecçléfiaftiques  font  alors  affe&és  à des  con- 
trats, comment  les  engager  encore  pour  de  nouveaux  affignats- 
naormoie  ? D'ailleurs , il  eft  un  temps  où  tous  les  remèdes 
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font  fans  efficace.  Ah  ! prévenons  ce  moment  fatal.  Quant  à 
à moi , j'attefte  la  patrie  que  jene  vous  ai  rien  diflimulé  des 
dangers  qu  elle  court  * fi  vous  négligez  le  feul  parti  qui  vous 
refte  à prendre , le  feul  , oui  le  feul  qui  foit  prompt  , fa- 
cile j énergique,  qui  remplace  tout  , & que  rien  ne  rem* 
place. 

Je  conclus  donc  : 

i°.  A rembourfer  la  totalité  de  la  dette  exigible  «n  affignats* 
mcnnoie,  fans  intérêts. 

2°.  A mettre  en  vente  fur-le-champ  la  totalité  des  Domaines 
nationaux , & à ouvrir  à cet  effet  des  enchères  dans  tous  les 
. Diftriéts. 

3°.  A recevoir,  en  paiement  des  acquifitiôns , les  aflignats , à 
rexcluiion'de  l'argent  & de  tout  autre  papier. 

4°.  A brûler  les  afïignats  à mefure  de  leur  rentrée. 

5°.  A charger  le  Comité  des  Finances  de  préfenter  un  projet 
deDécret,  & une  inftruétion,  pour  mettre  ces  opérations  en  acti- 
vité le  plus  tôt  pofîible. 


